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INTRODUCTION 

On  nons  >  demandé  de  présenter  au  public  te 
travail  contenu  dana  lea  pages  qui  suivnit.  La 
chose  nons  parais-iait  bien  inutil».  car  le  nom 
seul  du  doctenr  Desroches,  si  avantageuMmeot 
connu  dans  notre  ville,  suffisait  déjà  i  assurer  1 
la  présente  brochure  un  accueil  sympathique  et 
empressé. 

Cependant,  puisque  l'occasion  nous  en  est 
offerte,  nous  n'hésitons  pas  i  offrir  au  public  le 
travail  du  docteur  Desroches,  comme  l'un  des  plus 
remarquables  de  ceux  qui  furent  présentés  au 
Congrès  eucharistique  de  Montréal  et  qui  mé- 
ritent le  plus  de  fixer  l'attention. 

En  inscrivant  la  présente  étude  sur  le  pro- 
gramme de  ses  séances,  et  en  invitant  M.  le 
docteur  Desroches  à  traiter  ce  sujet,  le  comité  du 
Congrès  avait  conscience  de  l'importance  et  de 
l'opportunité  de  ce  travail. 

Sans  être  homme  de  science  il  ne  nous  échap- 
pait pas  qu'à  l'heure  actuelle,  ries  investigations 
patientes,  des  expériences  concluantes  et  des  faits 
nombreux  sont  venus  confirmer  de  plus  en  plus 
cette  vérité,  à  savoir:  que  la  mort  complète  ne 
survient  pas  chez  le  vivant,  comme  un  phéno- 
mène  subit  et  instantané  :  la  plupart  du  temps,  ce 
phénomène  ne  se  produit  que  progressivement, 
la  vie  ne  s'éteint  que  par  degré,  et  U  y  a,  entre  la 
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■ort  .««rente  «t  1.  ccfMtioo  récllt  dt  U  vie 
une  période  plui  ou  moins  longue  d'état  inter- 
tnédiair.  de  vie  latente  id»upçonnée  du  publia. 
C  e»t  li  une  théorie  qui  tend,  de  plui  en  plui 
»ie  poKr  aujourd'hui  comme  une  vérité  acien- 
tifique  inconteatable.  i  laquelle  dei  fait  relatéi 
dM.  le.  feuillea  publique»,  jettent  l'effroi  dan. 
les  eapnt.,  viennent  de  temps  à  antre  donner  un 
toHfirmalur  siniatrement  éloquent. 

Il  ne  non.  échappait  p..  non  plus  de  quelle 
.mportance  était,  au  point  de  vue  religieux,  1. 
question  présente.    L'Eglise  a  cherché,  de  tout 
temps,  et  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir   i 
venir  en  aide  aux  moribonds,  en  vue  d'assurer  le 
«lut  et  le  bonheur  étemel  aux  âmes  qui  vont 
quitter  leurs  corps  pour  retourner  à  leur  Créateur 
Or,  quel  champ  immense  de  zèle  s'ouvre  devant 
1  intervention  du  prêtre,  quel  sujet  de  consolation 
et  d  espérance  pour  les  survivants,  dès  lors  que 
1  on  admet  cette  survie  plu,  ou  moins  longue  du 
principe  vital  dans  l'organisme  qu'il  anime  encore 
«lors  même  qu'il  semble  l'avoir  déjà  déserté  ' 
yue  d  âmes  ne  devront  leur  bonheur  éternel  qu'à 
cette  survie  et  à  l'intervention  tardive  du  ministre 
ne  la  grâce  ! 

On  le  voit,  le  sujet  du  présent  travail  est  de  la 
plus  grande  importance  et  du  plus  haut  intérêt 
tant  pour  le  médecin  et  le  prêtre  que  pour  le 
public  en  pinéral.  Et  l'on  comprendra  facilement 
qu  au  nombre  des  questions  inscrites  au  pro- 
gr.«meTjnm  congre,  eucharirtique  intemaUon.1 


—  s  — 

•It  agnrt  Mlle  de  la  mort  appartnl,  ,1  it  la  mort 
rM'f.  puisque  ce  lujet  ett  si  intimement  lié  lu 
ministère  pratique  du  prêtre. 

Ceux  qui,  à  la  première  des  séances  tenues 
<J»ns  la  Salle  du  Monument  National  durant 
le  Congrès  de  Montréal,  ont  entendu  le  docteur 
Desroches  développer  le  sujet  de  son  rapport 
aimeront,  sans  doute,  i  le  retrouver  dans  ces 
pages.  Et  le  grand  "ombre  de  ceux  qui  n'eurent 
pas  ce  bonheur  et  qui  attachent  néanmoins  bt-- 
coup  d'intérêt  i  la  question  présente,  sauront 
gré  à  l'aimable  Docteur  de  leur  offrir,  i  eus 
aussi,  le  fruit  de  son  travail. 

E.  Galtikr,  S.S.S., 

vvi   ,?««'"•■'•  >'>'  Comil*  d'<liidM  au 

XAl»  Loogrto  ncbtriMIqut  inltroMiontl  d«  Montrt.I. 


Mort  JIppBPeoke  et  Hort  Rgells 


'■*•""""  CofPortlIe  <t  Spi,l|„|le  de.  M„||Mi,d. 

Messeigneurs, 

Mesdames, 

Messieurs,  (i) 

-f  A     }^^^  "°  drame,  le  plus  poignant  entre  toi» 

cest  celui  du  passage  de  la  vie  à  tréîias  Y 
penser  seulement  glace  l'âme  d>effroi     m^s'  aue 

nhumation  anticipée  ?  Qu'elle  doit  *tr,  ta^lki! 
la  lutte  suprême  de  l'être  WvLfvrrp'r^i' 
IT-  ""  «.--'"«l  «t  se  débattant  dans  te^  «„' 
vulsions  de  la  plus  cruelle  agonie? 

Nicole.,   „,1   Archive  ^"""^e"i;  ïo""?'.".'  Mt""',"' 
comt.  dY.nyille  (FrJ„)j    .  R    P    G-tif,   «^'î"'  "  '« 
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Ecoutons  la  voix  d'un  personnage  qui  avait 
failli  être  enseveli  vivant  : 

"La  raison,  dit-il,  se  trouble  à  l'idée  de  cette 
lutte  terrible  d'un  malheureux  qui  se  réveille 
enseveli,  qui  renaît  un  instant  à  la  vie  pour  suc- 
comber dans  les  tortures  du  supplice  le  plus 
affreux  qu'ait  jamais  enfanté  la  plus  cruelle  bar- 
barie. On  a  trouvé  des  cadavres  aux  attitudes 
deses^rées:  leurs  membres  horriblement  con- 
tractes trahissaient  l'angoisse  de  la  plus  affreuse 
agonie  dont  pas  un  cri,  pas  un  gémissement 
n  avait  pu  être  entendu  des  vivants.  " 

Comment  éviter  ces  terribles  méprises,  dont  le 
nombre,  n'en  doutons  pas,  est  très  grand  ?  C'est 
en  cherchant  à  connaître  où  finit  la  vie  et  où 
commence  la  mort. 

De  tout  temps,  les  médecins  sérieux  ont  ap- 
porté beaucoup  de  soins  dans  l'étude  des  signes 
de  la  mort.  A  toutes  les  époques  des  doutes  ont 
existé  sur  la  certitude  de  ces  signes,  et  ces  soup- 
çons ont  amené  les  savants  à  faire  sans  cesse,  et 
surtout  de  nos  jours,  de  nouvelles  recherches  ijui 
ont  abouti  à  d'heureux  résultats.  Malheureuse- 
ment beaucoup  de  médecins  n'accordent  pas 
assez  d'attention  à  ce  grave  sujet  ;  dans  bien  des 
cas,  ils  se  contentent  d'un  rapide  examen  ou  du 
témoignage  d'un  proche  qui  vient  leur  dire  que 
le  malade  n'est  plus.  Et  pourtant  on  reconnaît 
qu  il  y  a  presque  toujours  une  certaine  vie  latente 
avant  la  mort  véritable.  N'est-ce  pas  là  un  grand 
danger  pour  de  regrettables  et  terribles  méprises  ? 
Il  importe  donc  de  s'en  occuper  et  c'est  la  raison 
de  ce  travail. 

Il  intéresse  tout  le  monde,  mais  surtout  les 
médecins  et  les  prêtres  :  les  médecins,  pour  les 
mettre  en  garde  contre  des  verdicts  trop  préci- 
pités de  mort  ;  les  prêtres,  pour  leur  donner  des 
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facilités  plus  grandes  à  venir  en  aide  aux  âm«  » 
l'heure  suprême  de  la  vie. 

.% 
Comment  vous  entretiendrais-je  de  la  mort  sanc 
vous  parler  de  la  vie,  car  la  mort  se  déCt  parU 
vie  et  mou  sujet  ne  serait  pas  complet  sHe  ne 
traitais  de  l'une  et  de  l'autre  ■■ 

^et^  V^  T  "°*  ^"^"*  1"*  '«  sa^«°t  et  le  pen- 
dX,V      p  PI  "<=°''  P^"^*™--  à  fond,   ni  bien 
Plane  et  J?'"*'?'   """"   mystérieuse    inconnue 
plane  et  agit  sur  la  nature  entière  ;  la  vie  est  où 
la  plante  végète;  la  vie  est  où  l'animal  sent  et 
agit  ;  mais  c'est  dans  l'homme  que  la  vie  ^«3 
nouit  dans  tout  son  éclat  et  apparaît  sous '^^ 
forme  la  plus  belle  et  la  plus  achevée      Qu^ 
a-t-il,   en  effet,   de   plus  beau  que  la  macWne 
humaine   qui   se   répare  et   se  renouveUe  sàn! 
cesse  elle-même?  Qu'y  a-t-il  de  plus  merveilleux 
que    -aliment,  corps  inanimé,  qui  entretfènt  la 
vie  e  qui  se  transforn-.een  la  substance  humaine  > 
Pour   mieux    comprendre    comment   la  mort 
accomp ht  son  œuvre  de  destruction    pénétren" 
dans  cette  étonnante  machine  qui  est  notre  coro* 
maiZr    '=°""""*  "»  ™  y  apparait'er?; 
Il  est  à  peine  nécessaire  de  faire  remaroner 

o?^aif '""  '»"i''/''^*  "ï"*^'""  i"  qu  "de  U^v^ 
organique  ou  végétative. 


Notre  organisme  représente  une  fédération 
d'éléments  cellulaires  étroitement  aSs  e^ 
animés    sous    l'action    d'un    principe^oteuî 

ly  a  entre  ellesdivision  de  travail.  Certaine  cel 
Iules  accomplissent  les  fonctions  de  dig^io» 
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d'autres,  d'élimination  ;  les  unes  se  rattachent  à 
la  locomotion,  d'autres,  au  travail  cérébral,  etc 
Ces  différents  groupes  de  cellules  constituent  des 
organes  et  appareils  distincts  ;  ces  organes  et 
appareils,  avec  leurs  voies  de  communication 
mutuelle,  forment  l'ensemble  de  la  partie  maté- 
rielle de  notre  être. 

L'activité  humaine  peut  être  envisagée  dans 
chaque  cellule  comme  constituant  tout  autant  de 
vies  partielles.  Il  y  a  plus  de  trente  trillions  de 
cellules  dans  l'homme,  qui  sont  comme  autant 
d'ouvriers  qui  respirent,  qui  se  nourrissent  et  qui 
travaillent,  accomplissant  en  nous  les  forctions 
multiples  de  la  vie.  La  cellule  vivante  n'a  aucun 
repos  :  la  fonction  de  cet  élément  microscopique 
qui  n'est  réellement  interrompue  que  par  la  mort' 
concourt  aux  grands  phénomènes  d'assimiliation' 
de  défense  ou  de  destruction.  C'est  un  mouve- 
ment continuel  du  dehors  au  dedans,  du  dedans 
au  dehors,  qui  est  appelé  le  tourbillon  vital. 

L'appareil  digestif  élabore  les  aliments  destinés 
a  nourrir  et  à  entretenir  l'organisme.  Doués  d'un 
pouvoir  réparateur,  ces  substances  pénètrent  dans 
le  saug,  dans  la  lymphe  et  finalement  dans  leur 
milieu  vraiment  physiologique  qui  est  cette 
atmosphère  liquide  dans  laquelle  baignent  les 
myriades  de  nos  cellules  organiques.  Les  deux 
facteurs  de  la  nutrition  sont  d'une  part,  une  cel- 
lule vivante,  d'autre  part,  un  milieu  extérieur  où 
elle  baign,e  et  avec  lequel  elle  opère  un  échanee 
continuel  de  matériaux. 

N'essayons  pas  d'expliquer  cet  incompréhen- 
sible, cet  insondable  mystère  qui  fait  que  la  cel- 
lule vivante,  attirant  à  elle  les  matériaux  du 
dehors,  les  change  en  sa  propre  .substance. 

Ainsi  tout  notre  être  physique  est  dominé  par 
la  nécessité  de  la  vie  cellulaire.    On  a  conscience 
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que  la  vie  se  rfalise  dans  une  immense  multitude 

logique  qui  lui  est  dévolue.  On  conçoit  du  même 
coup  que  la  mort,  pour  s'étendre  à  toutes  ces  «I 

a-t-il  une  atteinte  grave  dans  ul  organe  quel- 
conque faisant  partie  de  notre  corps  et  fonconrant 
soit  au  ravitaillement,  soit  à  la  décharge  de  IW 

fSt''  n™  '"°"  '^'  compromise,  péricUte  et 
s  éteint  Divers  groupes  de  cellules  peuvent  sur- 
vivre plus  ou  moins  longtemps,  .Sis  privées 
progressivement  de  s'alimenter  Ou  d°s^xono^;r 
elles  sont  enfin  entraînées  dans  la  mor?  ' 

Que  le  cœur,  moteur  de  la  circulation  et   oar 

de°batfrf  "^  ""^'/'"^■"^  de  1"  nutrhiôn  'i^ 
de  battre,  c'est  la  famine  partout.  Que  1^  i»^ 
mon,  organe  de  la  respiration,  où  le  «.ne  ^^r 

£ssèrs';.s-„rKS',;i:i 

c  est  une  perturbation  profonde  dans  toute  la 
machme  humaine.  Que  le  rein,  principal  émonc- 
^2  %T"^  organisme,  cesse  de  fonctionner, 
c  est  1  empoisonnement  par  les  matériaux  uséi 
retenus  dans  le  sang.  Mais  comme  la  vie  active 
et  anime  plus  de  trente  triUions  de  cellu  es  a^ 
ciées  par  groupes  dans  notre  organfsme  It^^e 
chaque  élément  ou  groupe  cellulaire  est  pfus^oÛ 

He,^"H,  ?r'!:!*"'y''*'  "»'«=■  suivant  quel" 
1  en  de  so  idarité  vitale  est  plus  ou  moins  étroit 
.1  s  ensuit   que  la  mort   résulte  simplement  dé 
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l'airtt  de  la  fonction  d'un  des  organes  les  pins 
essentiels  à  la  vie,  tels  que  le  cerveau,  le  cœur,  les 
poumons,  les  reins,  le  foie. 

Quand  on  dit  d'une  personne  qui  vient  d'ex- 
pirer qu'elle  est  morte,  c'est  un  jugement  un  peu 
prématuré  que  l'on  fait  ;  cela  veut  dire  simple- 
ment que  la  personne  est  en  train  de  mourir  et 
non  pas  qu'elle  est  déjà  morte.  De  là  l'impor- 
tance de  bien  distinguer  la  mort  apparente  ou 
élémentaire  de  la  mort  générale. 

Il  faut  donc  considérer  la  mort  dans  ses  degrés 
et  reconnaître  la  mort  apparente  qui  est  la  sus- 
pension incomplète  et  temporaire  des  phénomènes 
vitaux,  et  la  mort  réelle  ou  l'arrêt  définitif  et 
total  de  ces  phénomènes. 


La  mort  se  définit  par  la  vie  :  elle  est  la 
tion  des  actes  et  des  phénomènes  qui  caractérisent 
la  vie.  La  vie  et  la  mort  apparente  sont  encore 
conciliables  et  peuvent  coexister.  Mais  la  mort 
réelle  est  l'arrêt  de  la  fonction  cellulaire,  c'est  la 
dissolution  du  composé  humain,  c'est  la  sépa- 
ration de  l'âme  d'avec  le  corps,  c'est  l'entrée  de 
l'âme  dans  sa  destinée  éternelle. 

Dans  tous  les  cas  de  décès,  il  s'écoule  après  le 
dernier  soupir,  un  temps  plus  ou  moins  long 
avant  que  la  mort  ait  envahi  tous  les  éléments 
cellulaires,  qu'elle  soit  devenue  générale. 

Nous  voilà  en  face  d'un  problème  dont  la  solu- 
tion est  pleine  de  gravité  et  entraîne  de  trou- 
blantes responsabilités.  Entre  le  moment  vulgai- 
rement dit  de  la  mort  et  la  mort  réelle,  il  existe 
une  vie  latente  ou  subobscure.  En  conséquence, 
nos  semblables,  lorsqu'ils  sont  supposés  défunts, 
doivent  encore,  pendant  un  certain  temps,  être 
l'objet  de  l' assistance  corporelle  et  spirituelle. 
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Beaucoup  de  gens,  frappés  plus  que  de  raison 
par  ,  ,  apparences  de  la  mort,  après  qu'unl^r 
sonne  a  rendu  le  dernier  soupir  cessent  imn'?!; 
chlT''"'r"^  commeucer'^les  ~aWsde  fa 
chambre  mortuaire  et  la  toilette  du  défunt    On 

rr»:e^"q.:rs":r"  -■■  '^«-^-'-r^'-e" 


rJ^^'^u   '""Stemps  la  médecine  pratique  esta  la 

En  voi^oi^''  "^"'^  "^^'"'  <=^  '^  mort  rée  e 
léga?e:  '  ''"'  "°"^  f°"™''  '«  °>«decine 

1°  L'arrêt  de  la  respiration  • 

2»  L  arrêt  de  la  circulation  • 

3'  La  rigidité  cadavérique  ■ 

il  V^^^^J""'.  ^^  '*  contractilité  musculaire  ■ 
inféri^ref '"'  "'  '-"«'«"em  de  la  mâchoire 
6°  La  perte  de  transparence  de  la  main  • 

s«  T  vKc*-""'  ^'""*  '^'^''^  ="f  'a  cornée  • 
8°  L  obscurcissement  des  yeux  • 
9°  La  vacuité  des  carotides  ■       ' 
lo    Le  défaut  de  crépitation  vitale  • 

II"  è'nfi^nr^ut'rltl^fL""  ^"^^  '«  ''-^'-  = 

va^d.rrr™œi'^^^':,r'^.je 

respiration  et  les  battement^  dû  cce"  r  existei? 

^rta"é"  eTS^'iP".""'  --'"-"n  d^m'or 
certaine.    En  effet,  les  signes  pris  de  !'arr#t  H,, 

êSe^^e^rd^f  "°"  <!f  'a  respirât  ion  "^nl^p^nvem 
être  regardés  comme  des  preuves  de  la  rjSnUfZ  JT. 

«n^r»  i'^""'""  «ont  iiomb  eux  les  «s  de 
rappel  à  la  vie  ou  de  réviriscence  après  une  â 
node  plus  ou  moins  prolongée  de  mort  Tnt^" 
médture  durant  laqueUe  la  respiration "ua  Sr^. 
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Ution  avalent  complitcmcnt  cta»i  !  La  acience 
établit  que  certaina  animaux  apris  une  congé- 
lation complète  ont  pu  être  rappeléa  à  la  vie.  Qui 
peut  croire  que,  dans  ces  faits  naturels  ou  arti- 
ficiels, le  cœur  n'avait  cessé  de  battre  et  les 
poumons,  de  respirer. 

Le  docteur  Brouardel,  doyen  de  la  Faculté  de 
Médecine  de  Paris,  disait  : 

"  On  doit  considérer  l'absence  des  battements 
du  cœur  comme  un  signe  de  la  mort  apparente, 
mais  on  ne  saurait  l'envisager  comme  un  signe  de 
la  mort  réelle.  '  ' 

'  '  Les  grandes  fonctions  de  la  respiration  et  de  la 
circulation  peuvent  persister  sous  une  forme  im- 
perceptible et  échapper  aux  observations  les  plus 
minutieuses.  Tout  ce  qu'on  peut  affirmer,  c'est 
qu'on  ne  perçoit  plus  d'opérations  vitales  des 
pulsations  cardiaques  et  de  la  fonction  respira- 
toire ;  mais  on  ne  peut  jamais  prétendre  avec 
certitude  '■"l'il  n'en  existe  pas." 

La  saignée  est  un  moyen  sans  valeur.  On  sait 
que  les  vrais  cadavres  ne  saignent  pas  ordinai- 
rement à  l'ouverture  des  vaisseaux  sanguins. 
Mais  le  même  fait  peut  se  produire  chez  des  ma- 
lades comme  les  cholériques.  On  a  aussi  vu  des 
écoulements  sanguins  à  l'incision  des  veines  chez 
des  sujets  morts  et  incapables  de  retour  à  la  vie. 
On  ne  peut  donc  pas  se  servir  de  ce  procédé  en 
toute  confiance. 

Pour  affirmer  le  passage  suprême,  on  a  cou 
tunie  de  relever  d'autres  signes,  comme  la  pâleur 
des  membres,  l'aspect  cadavérique  de  la  face,  les 
taches  livides,  le  refroidissement  ou  la  disparition 
de  la  chaleur  vitale,  la  rigidité  cadavérique,  la 
flaccidité,  l'affaissement  et  l 'obscurcissement  des 
yeux.  Comme  le  soutient  le  R.  Père  Ferreres, 
ces  signes  ne  constituent  guère  que  des  signes  de 


Il  est  bon  de  faire  observer  que  tant  que  la 
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chaleur  dn  corps  est  perceptible  et  que  la  rigidité 
ne  s'est  pas  montrée,  le  moribond  a  droit  à  l'as- 
sistance corporelle  et  spirituelle. 

Mais  le  uul  signe  qui  permet  d'affirmer  que  la 
vie  est  éteinte  et  ne  se  ranimera  point  est  celui  de  la 
putréfaction  quelque  peu  avancée. 

S'en  rapporter  aux  autres  signes,  en  dehors  de 
la  décomposition  cadavérique,  pour  se  soustraire 
à  toute  inquiétude  avant  l'inhumation,  c'est  ex- 
poser, plus  souvent  qu'on  ne  se  l'imagine,  les 
prétendus  morts  à  être  enterrés  viv.-'nts. 

La  putréfaction  est  précédée  de  la  coloration 
verdâtre  de  l'aMomen  et  commence  générale- 
ment après  le  troisième  jour.  Mais  un  grand 
nombre  de  circonstances  font  varier  cette  époque 
entre  quelques  heures  et  dix-huit  à  vingt  jours. 

La  conséquence  qui  se  dégage  de  ce  qui  précède 
a  une  importance  facile  à  saisir  et  peut  se  résumer 
ainsi  :  pour  éviter  toute  méprise  malheureuse,  il 
ne  reste  qu'à  attendre  l'apparition  du  signe  de  la 
putréfaction  avant  de  confier  au  cercueil  le  ca- 
davre d'un  être  humain. 


Quand  un  membre  de  la  famille,  un  proche,  un 
ami,  entourés  de  personnes  qui  leur  sont  chères, 
rendent  le  dernier  soupir,  il  ne  faut  pas  s'em- 
presser de  les  juger  comme  véritablement  morts. 

Encore  moins,  dans  le  cas  de  mort  violente  ou 
accidentelle,  surtout  si  la  victime  n'est  pas  sérieu- 
sement meurtrie,  broyée  et  écrasée,  on  ne  peut 
pas  dire  que  la  vie  cellulaire  soit  éteinte,  que  la 
séparation  de  l'âme  et  du  corps  ait  eu  lieu  immé- 
diatement. 

De  même,  dans  les  cas  de  mort  subite,  par 
suite  de  syncope,  de  convulsions,  d'apoplexie,  de 
submersion,  de  pendaison,  d'inhibition  sous  l'in- 
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flueocc  d'un  choc  nerveux,  quoique  les  pcrionneu 
concernées  n'aient  plu»  de  manifestations  vitales, 
nous  ne  devons  pas  les  considérer,  i  l'heure 
nitme,  comme  absolument  mortes,  car,  la  plupart 
du  temps,  elles  ne  le  sont  pas. 

Il  e«t  admis  aujourd'hui  que  le  moment  de  la 
mort  absolue  ne  suit  pas  immédiatement  la  sus- 
pension des  fonctions  visibles  et  perceptibles.  // 
s'fcoult  toujours  un  temps  plus  ou  moins  long,  entre 
ce  qu'on  appelle  le  dernier  soupir  et  la  réalisation 
de  la  mort  véritable. 

La  mort  absolue  ou  irrémédiable  est  le  com- 
mencement de  la  désagrégation  des  éléments 
cellulaires  et  est  suivie  de  leur  retour  à  l'état 
inorganique. 

Disons  donc  qu'avant  la  mort  réelle,  sens  les' 
apparences  d'une  mort  qu'on  peut  désigner  sous^ 
le  nom  de  mort  intermédiaire  ou  relative,  il  y  a  : 
toujours  une  période  de  vie  latente  ou  i  l'état  de 
puissance.     Et  c'est  faire  oeuvre  grande  et  bonne 
que  de  travailler  i  la  diffusion  de  cetta  grave 
venté  dans  l'opinion  publique,  car  c'est  une  vérité 
aujourd'hui  proclamée  par  l'expérience  et  reçut- 
par  la  science.    On  ne  saurait  trop  y  réfléchir,  si 
l'on  se  représente  tout  ce  qu'il  y  a  d'éponvan- 
table  dans  le  fait  d'être  mis  vivant  dans  une  bière 
et  de  s'y  trouver  condamné  à  faire  face  i  une 
mort  irrémédiable  ; 


Le  docteur  Bergie,  rapporteur  au  Congrès 
international  de  médecine,  en  1896,  exprimait 
ainsi  l'opinion  des  savants  de  l'Europe  : 

"Les  inhumations  précipitées  ont  répandu 
dans  le  public  une  terreur  légitime  que  les  récits 
populaires  ont  parfois  exagérée.  Mais  i  côté  de 
faits  mal  établis,  combien  l'histoire  n'enregistic* 


-u- 

L!ll*-i'**."''îîî/"''**..°'*Pi:*»"'  Lf.  crairtn 
•ont  donc  Juiitm<ei  et  il  ne  ftut  pu  que  de  non- 
vellci  victime»  loient  enterrée»  vivante».  I/liii- 
manité  impoae  le  devoir  d'employer  tout  le» 
nio>fn«  de  coniUter  la  mort  d'une  manière  indii- 
Dltabic. 

i-uJ*^*"'.^'?*?","^'  '■"y*"  ■<•  '•  '•'"■■"Ké 

de  Médecine  de  Pari*,  écrivait  : 

".^•.■'!"°*''l"'**  ''  P'"»  '««JW*.  !»•  homme» 
vont»  à  1  étude  ont  reconnu  que  les  »igne»  de  la 
mort  étaient  incertain».  Unr»  »ncce»»eurs,  plu» 
éclairé»  et  plus  attentif»,  ont  démontré  qu'il  ex 
i»t«  on  intervalle  entre  l'apparence  et  la  réalité  de 
la  mort  que  la  longueur  de  cet  intervalle,  allant 
parfoi»  à  t)lu»ieur»]our»,  est  en  rai»on  inverse  de 
la  durée  de  la  maladie,  et  enfin  qu'il  n'est  qu'une 
»eul«  preuve  »ûre  et  infaillible  que  l'homme  n'est 
plu»  vivant,  c'e»t  la  putréfaction.  " 

Le  docteur  Jo»at,  inspecteur  de»  décès  à  Paris 
apri»  de  sérieuses  recherche»,  arrive  i  la  con- 
cloaion  suivante  : 

"De  ce  qui  précède,  il  résulte  que  la  acience 
B  a  point  trouvé  et  ne  trouvera  probablement  ja- 
mais le  moyen  de  distinguer  la  mort  réelle  de  la 
mort  apparente  :  que  la  putréfaction  est,  au  cou- 
traire,  le  iigne  certain  de  la  mort,  et  que  foute» 
le»  institutions  propre»  à  empêcher  le»  inhuma- 
tion» précipitée»  doivent  avoir  pour  but  de  con.s- 
tater  ce  signe  de  la  mort  réelle." 
,,^  e«P<"ences  de  DeBoni,  publiées  dans  la 
Patolopca",  en  janvier  1911,  prouveut  eniorc 
bien  1  existence  de  In  vie  latente  avant  la  mort 
véritable. 

"Elles  démontrent  qu'au  moyeu  iistimuliadé- 
qvaUs  (glycérophosphale  de  soude,  adrénaline 
*ui  j. ''''>>PopI>y«''-e,  par»gancline)  il  e.it  iios- 
«ble  d  obtenir  la  contracUon  «t  Ta  dilatation  du 


Faculté 


Pour  éviter  l'inhumation  précipitée  la™»... 
a-  .n  du  déci.  doit  être  fondée  ,îu  pte^^'" 
r  a«  ,n»pect.on    II  y  a  de«  c««  nombreux  où  U 

si>rarx-irxT^eréX"iu"lr 

«oCrv^ter '"  *  '«"  ''  aSâi-ntl 

S5^^ù^='!es£Jv£ 

dure  généralement  une  i  iroi,  heure».  d'aut«wi 
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dix-hait  à  vingt  heures,  parfois  même  plusiet 
jours. 

La  vie  latente  est  certainement  possible  à  1 
tet  de  force  radicale  dans  les  éléments  cellulain 
Tout  le  mécanisme  extérieur  de  la  vie  organiq 
peut-être  aboli,  tontes  les  oscillations  vitales  pe 
vent  faire  défaut  dans  les  différents  groupes  de  ci 
Iules  qui  constituent  l'être  humain,  et  cependa 
il  y  a  encore  possibilité  de  la  vie  tant  que  1 
centres  réflexes  du  système  nerveux  sont  en  pui 
sance  fonctionnelle. 

Aucun  ne  peut  déterminer  exactement  la  dur 
du  temps  qui  s'écoule  entre  le  dernier  soupir  et 
cessation  de  la  vie  cellulaire,  â'où  résulte  lasép 
ration  de  l'âme  d'avec  le  corps.  L'on  sait  qi 
I  âme  spirituelle  est  le  principe  formel  de  l'êt 
humain.  Après  la  cessation  de  tout  mouvemei 
dans  la  vie  organique,  l'âme  peut  persister  comn 
principe  formel.  Or,  la  présence  de  l'âme  sufl 
à  maintenir  l'excitabilité  à  l'état  de  puissaiic. 
et  l'expérience  en  a  établi  le  fait  incontestab 
par  la  ranimation. 


D  après  le  docteur  Blanc,  la  vie  latente  sera 
très  fréquente,  .surtout  chez  ceux  qui  succomber 
i  la  suite  d'accident,  soit  de  blessure,  de  conti 
sion,  de  chute,  de  submersion,  d'asphyxie,  d'hi 
rnorrhagie,  d'inhibition,  d'anesthésie,  de  narcc 
tisme,  de  la  foudre,  de  décharges  électrique' 
d.'ivresse,  de  coup  de  feu,  etc. 

Le  docteur  Barnades  raconte  des  cas  de  noyé 
qui,  restés  submergés  pendant  un  quart  d'heure 
deux  heures,  seize  heures  et  qui,  retirés  dans  ui 
état  de  mort  apparente,  recouvraient  tontes  le 
fonctions  vitales  et  la  santé  parfaite. 

D'iprès  le  docteur  Surbled,  des  noyés  ont  pi 


r apopâxie,  répiKTs  c°on?„&  ST/ 

morrhag.es,  l'empoisonnement,  etc  '         "" 

belon  Zacchias,  parfois  ceux  qui  paraissaient 

mes  après  une  et  trois  heures  d'effo  t,"nce^sln?s" 

rant  plusieurs  heures,  de^L^tf,  '^Lt 

M.  Gaubert,  dans  son  livr»    "  t  .      l 
mortuairesd'attentP  "^f,     ^w'       ^'  chambres 
luaiicau  aiiente,    dit  :  "Nous avons recumlli 
<•"  Allemagne,  quatorze  cas  rt^  ™„Z.  ' 

suivie  de  retour  à  la  v1^  nf     i       "*■  aPP««ote 

.nf^^tT'"  '*'*°*^'   '9'°'  à  Pittsburg,  E.-U     un 
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le  releva  affreusement  mutilé  et  "'  donnant  t 
signe  de  vie.  Les  médecins  le  larèrent  m. 
La  saison  était  très  chaude,  le  ps  fut  dép 
dans  un  cercueil  ouvert.  Le  lendemain  était  lej, 
des  funérailles.  La  mère  désolée  en  voulant  rev 
une  dernière  fois  son  cher  enfant  faisait  vib 
1  air  de  ses  cris  de  douleur.— Mais,  6  surprix 
soudainement  saiie   d'une  joie   délirante     t 

s  écna  :  mon  enfant  est  ressussité  ! En  efl 

l'enfant  avait  fait  un  soupir....  il  avait  ouv 
les  yeux ....  il  renaissait  à  l'heure  même  ou' 
se  préparait  à  fermer  le  cercueil  et  à  procédei 
1  inhumation.  La  vie  latente  avait  fui  devant 
sanglots  d'une  mère  ! 

A  New-York,  le  5  novembre  1910,  mouri 
de  convulsions  une  fillette  âgée  de  3  ans.  On 
les  décorations  de  la  chambre  mortuaire  et  on  fi 
le  crêpe  à  la  porte  d'entrée.  Mais  au  moment . 
quitter  la  chambre,  la  petite  Lillian  ouvrit  1 
yeux  et  s'écria  :  "  Maman  où  es-tu?  J'ai  froid 

Ici  le  froid  avait  tellement  saisi  la  petite  Lillii 
qu  il  réussit  à  la  retirer  de  la  mort  apparente. 

I^  30  novembre  1910,  le  "New- York  Time' 
faisait  le  récit  suivant  : 

Un  fermier  du  nom  de  Buzby,  étant  à  Burlini 
ton,  E.  U.,  fut  trouvé  inanimé  dans  une  chat 
bre  d'hôtel.  Deux  médecins  le  déclarèrent  rao 
et  le  firent  transporter  à  la  morgue.  Là,  on  disci 
tait  assez  vivement  la  question  de  savoir  quel  c( 
roner  on  appellerait,  quand  tout  à  coup  Buzbi 
rejetant  le  drap  qui  lui  couvrait  la  figure  se  r 
dressa  sur  la  civière  et  dit,  "Why,  Bill, .  .'.whej 
am  I  ?  What  is  matter  ?— Buzby  n'était  pas  mor 

Mine  des  assistants. 


-ik- 

Qu'on  me  pmmette  de  citer  ici  an  antie  fait  bien 
suggestif,  une  triste  aventure  dont  un  pr«îîe  d" 
réux         ""'"  "'"  '"""  *'"  "  Wro5  mSheû- 

r„.îi"  ^T  1?  •''  voyaseait  sur  mer,  venant  d'Eu- 
rope en  Aménque,  et  que  la  traverse  l'éprouviUt 
durement,  le  »  Père  X  se  sent  tout  à  ronp  plî» 
gwement  »-...sposé.  Puis  survient  ««rs/nS^ 
accompagnée  de  toute»  les  apparence,  de  1.  «~rt^ 
—Un  y  a  plus  de  doute,  le  bon  Père  est  Wen 
P""?^  de, vie  *  ''*?■"•  Or  mourir  en  ml  c>« 
avoir  l'abtme  pour  tombeau.-Au  bout  des  vinef 
quatre  heures  réglementaires,  le  d^,  étant  dû 
meut  constaté,  on  s'apprête  à  immtîi^rTvénl' 
ré  défunt,  et  tous  les  préparatifs  sont  terminés 
qnand  tout  i  couple  mort'^se  réveille,  sSe  ei 
revient  k  lui  peu  à  peu 

.™M'"'*'L""  ''*'■'■  1"'  vit  encore,  nous  ra- 
contait que,  durant  sa  prétendue  mort  sans  pou- 
voir faire  un  signe,  il  entendait  néanmoins  Ct 
ce  qm  se  disait  autour  de  lui.-Encore  un  «u 

ttî^'inlt,'*^'"'"''-" '"'-'-'-''>«»" 
N'est-ce  pas  i  la  fois  horrible  et  suggestif  ? 

^J^.^P^'f^'^^^Caidmal  Donnet,  archevê- 
que de  Bordeaux  et  Sénateur  sous  l'Eiipire  Le 
J7  février  .866,  on  discutait  au  Sénaf^question 
des  inhumations  précipitées.  Voici  un  extrait  du 
discours  que  prononça  son  Eminence 
m^nW-^'"  '"  "^^viction  que  les  victimes  des  inhu- 

S^n™    P^*"P"«"  «>»t  beaucoup  plus    nom- 
breuses  qu'on  le  pense. 

,„  "iS'"'  T'K  ""•""  •*'  P'"»  horrible  que  de  mourir 
en  imputant  sa  mort  à  l'imprévoyance  et  à  la 
précipitation  de  ceux  que,  quelles  rnstSts. uni 
ravant.  on  appelait  des  noms  1m  plus  doux  ? 


—M  — 

"■■Bofiti,  permettez-moi  de  vous  citer  t 
dernier  fait.  C'était  en  1826.  Un  jeune  prêtre  ( 
miKeu  d'une  cathédrale  pleine  d'auditeur»,  s'a 
faissa  subitement  dans  la  chaire  d'où  il  faiss 
entendre  sa  parole. 

"Bientôt,  le  glas  funèbre  tinta:  un  médec: 
déclara  que  la  mort  était  constante  et  fit  donm 
le  permis  d'inhumer  pour  le  lendemain.  L'évêqt 
de  la  cathédrale  où  l'événement  était  arrivé  réc 
tait  déjà  le  "  De  prof  undis  '  '  auprès  du  lit  f  unèbr 
et  on  avait  pris  les  dimensions  du  cercueil. 

"  La  nuit  approchait  cependant,  et  on  con 
prend  les  angoisses  du  jeune  prêtre,  dont  l'oreil 
saisissait  le  bruit  de  tocs  ces  préparatifs, 
n'avait  que  vingt-huit  ans  et  sa  santé  jusque-i 
avait  toujours  été  florissante. 

_  "  Enfin,  il  distingue  la  voix  d'un  de  ses  ami 
d'enfance,  et  cette  voix,  provoquant  chez  lui  u 
effort  surhumain,  amena  un  résultat  merveilleux 
"  I^  lendemain,  le  jeune  prêtre  pouvait  reps 
raitre  dans  sa  chaire.  Il  est  aujourd'hui  au  milie 
de  vous  (sensation),  vous  priant  de  demande 
aux  dépositaires  du  pouvoir,  non  seulement  d 
veiller  à  ce  que  les  prescriptions  légales  soien 
observées,  mais  encore  d'en  formuler  de  nouvelle 
pour  prévenir  des  malheurs  trop  fréquents  e 
d'une  nature  irréparable. 

"Je  demande  donc  au  sénat  de  provoque 
1  examen  du  gouvernement  en  votant  le  renvoi  di 
la  pétition.  (Oui  !  oui  !  Appuyé  !  appuyé  !)" 

L'orateur  voulait  que  les  corps  fussent  con 
serves  jusqu'à  ce  que  les  traces  de  la  décomposi 
tion  permissent  de  ne  plus  douter  de  la  réalité  d( 
la  mort. 


Ils  sont  nombreux,  dit  le  docteur  Blanc,  les  cas 
de  s3ld«U  blessés  sur  le  champ  de  bataille,  morts 


—  M  — 

Le  docteur  Coutenot  soutient  que  la  durée 
moyenne  de  la  vie  latente  est  de  une  à  trois  heurét 
e  maxnnun,  correspondant  aux  mortssubitës  ei 
'  ieîïôugr.".'""  -""^^  occasionnées  par ^''^ai:! 

n,i^H''*"*P''?''^*=«'™™l  qu'il  me  soit  oer 
mis  de  vous  dire  avec  le  »     pI,  \."  ™ 

sont  prMqut  louiour,  en  él.t  H.  ™     .      ""««qurace,  Its  noyé. 
l'..si.UnM  corpiïï  ,  «  UW.7.r.  "PPa.-ente  <t  ont  droit  à 
Nftii.  B»»:-       .  -  ,r  «sistance  spirituelle 

qu'un  no,<  «,  irrtmédiabl  "S  "r  du  ri  C'.ir"".'  '','  ""'" 
se  montrent  p.s  apr».  u„e  heu"e  d'effori       '  "^""  ^'  '"  ^''  »= 

remplace  p.rde.'^co„i",X"cî,.ud.,       ''  '"°""'*  ""  ''"" 

Vie  e'n-^^'nfe'^XVcr  "ce'^rl^'i""  P?-/"»"-  »  ■> 
simplicité  et  peut  «tr.  Dritiou*  "^^  •  ""  '"'  ''  P'">  î™'"<e 
teclinique.  P"""*  P"  quiconque  en  connaît  U 

5ur?n\°et;urZ!:'j„Vn7llX''un™'"rï'"""''P™'' 
du  corps.  Puis  on  exerce  dès  m.i„=  "^  P'"  *■"  l" '«  «"" 
.-.fin  d'aider  l'écouleme„"5„1^„Se  "am.Té  KT  'r  ''  •"" 
les  bronche..  On  netloye  I.  boucha  t?";  ,  '  «s">m.c  et 
retés  qui  peuvent  .'y  tiouTer  ^"'  ''  ""  <""  '"■?»• 


meurer  ainsi  des  heures  et  parfois  des  jours  a 
que  Ton  puisse  saisir  en  eux  aucun  signe  de 
et  qu'un  grand  nombre  ont  été  rappelés  à  la  vii 
trouvés  vivants  après  un  temps  plus  ou  moins  lo 

Les  docteurs  Laborde.  Icard,  Mossard,  vSoi 
Délineau  et  autres  témoignent  avec  de  nombi 
ses  observations  en  faveur  de  la  grande  téna 
delà  vie  chez  l'enfant  qui  nait  en  état  d'asphy 
ou  de  mort  apparente.  Le  R.  Père  Ferreres 
conclut  que  Ton  ne  doit  pas  priver  du  B&pti 
le  nouveau-né  apparemment  mort,  à  moins  q 
ne  présente  le  signe  de  la  putréfaction. 

Enfin,  M.  Bruhier,  dans  son  livre  sur  "  les 
certitudes  des  signes  de  la  mort'  ' ,  relate  et 
quatre-vingt-un  faits  très  circonstanciés  à  savc 

Dam  le  cai  de  mort  apparente  par  Ryncopc,  le  noyé,  an 
(l'avoir  la  Tace  bouffie,  les  Uvret  violacées,  les  yeux  iojet 
est  hlème  et  Masque  ;  l'eitomae  et  les  bronches  ne  contleni 
pan  d'eau,  alors  on  te  contente  <\t  nettoyer  la  bouche  et  le 

Apr^s  tout  cela,  on  passe  sans  plus  tftrder  à  la  respira 
artificielle. 

Tkactioms  rvthuéks  de  la  langue 
Pour  saisir  et  bien  tenir  la  langue  qui  glisse  avec  une  gn 

facilité,  le  moyen  le  meilleur,  quand  on  n'a  pas  de  piiice, 

d'entourer  ses  doigts  d'un  mouchoir. 

I^  noyé  est  mis  sur  le  dos,  ta  tète  et  les  épaules  un  peu  ] 

élevés  que  le  reste  du  corps.     On  saisit  le  tiers  antérieur  di 

tangue  qu'on  attire  i  'rtement  à  soi  «n  dehors  de  la  bouchi 

(^u'on  laissa  ensuite  glisser  dans  sa  position  normale.   lje%  t 

tions  Font  réitérées  selon  le  rythme  d«  la  respiration  natun 

13  à  20  fois  par  minute. 
Dans  ce  procédé,  la  respiration  spontanée  se  réreille 

l'initation  des  nerfs  laryngés. 

Il  ne  faut  pas  faire  de  tractions  trop  précipitées  qui  ne  1 

mettent  pas  &  l'air  de  pénétrer  jusque  dans  les  ramificatl 

bronchiqu-s. 

Du  moment  que  U  respiration  naturelle  se  manifeste, 
3se  immédiatement  la  manoeurre  pour  frictionner  les  memî 

dr  bas  en  haut  et  faire  le  massage  de  U  région   précordiale 

des  coups  seci  et  rapides  faits  avec  le  gras  du  pouce. 

cterche  auisl  à  rectaiafiw-  U  c»rpi  avec  les  aoytiu  nsoeli. 


.S.^^^^^'^-^^'^l"  ^^  choses  assurément  impres- 
sionnantes.   D'aMleurs  nous  en  savons  sûffi^Im 

ê'ilnhl'"^'  P°"™''  •''■^*  l"*  '«  "ombrë  esM^cS: 
on  eu  à",?'^°°"",''"i  "PParem ment  mortes 
ardntes'd^"cercuen"*  '""*  ''''"'^■■^'=  "■"-  '« 
_Quel  épouvantable  réveil  !  QueUe  terrible  mort  ' 

l>«lilf  qntnlitc  à  la  foi.  '        *'  ""ï""'  ""•  """  "> 

U  ,,r„c«.  Silv.«„  „.  „.,  Ut«i^.%r;:„  ,„i,i  „  ,.„,. 

m<d«in.»  ■  "'°"  *'"  ''  "■"'"l'  «  l'in'pimtmr  du 

■•I  délëlèri.  »...  ■       "'""P;  1»!  peuvent  avo  r  pour  uuu.  • 


CONCLUSIONS 


Je  pourrais  continuer  à  raconter  des  faits 
l'appui  de  la  théorie  de  la  vie  latente,  mais 
crois  en  avoir  assez  dit  pour  porter  la  convicti 
dans  tous  les  esprits  et  pour  proposer  les  conc 
sious  suivantes  : 

1°  La  vie  humaine  est  servie  par  une  immei 
multitude  d'éléments  cellulaires.  Ces  celluli 
aiiimées  par  le  souffre  de  Dieu-Créateur,  cons 
tuent  tout  autant  de  vies  partielles  dans  l'ense 
ble  du  corps  vivant.  Si  la  mort  arrive,  soit  par 
maladie  ou  par  un  accident,  elle  n'envahit  { 
d'emblée  tous  les  éléments  cellulaires,  mais  pi 
gressivement  ;  elle  est  d'abord  partielle,  puis  e 
devient  générale.  Ce  qui  permet  de  dire  qu'il  j 
dans  tous  les  cas,  d'abord  une  mort  apparente 
intermédiaire  plus  ou  moins  longue,  puis  u 
mort  réelle. 

2"  Pour  parer  au  danger  de  laisser  un  des  r 
très  trouver  une  mort  horrible  à  six  pieds  so 
terre,  danger  signalé  par  uu  grand  nombre 
médecins  et  autres,  il  serait  désirable  que  l'inh 
niation,  au  lieu  d'être  autorisée  vingt-quatre  he 
res  après  le  décès,  n'eût  jamais  lieu  qu'apr 
quarante-huit  heures  ;  que  tous  les  décès  fusse 
l'objet  d'une  enquête  sérieuse  dans  les  dépè 
mortuaires,  les  morgues  et  les  dépôts  d'atten 
dans  les  cimetières. 

3"  Attendu  les  difiBcultés  du  diagnostic  de 
mort  réelle  ;t  les  dangers  de  la  mort  apparent 
surtout  dans  les  décès  subits,  il  serait  désirab 
que  le  corps  fût  examiné  d'une  manière  attenti 
et  complète  par  uu  médecin,  et  qu'aucun  certi 


cat  de  décès  ne  fût  délivré  avant  que  le  refroidis- 
sement et   surtout,  !a  rigidité  cal-,vcriq„e  aient 

heures  après  le  moment  supposé  de  la  mort  no nr 
r«..vo,r  vér,fier  ces  denx  signes  et  certifier  ie'^é- 

4"  A  moins  d'avoir  la  certitude  que  la  vie  est 
A  jamais  éteinte,  on  devrait  toujours  procédera 
U^  toilette  du  dé  unt  avec  ,n,e  grande  délicatesse 

mP^r.^H''  T  '¥'•  '"'■  «"'^  >»  '*•«  élevée  et  ne 
mettre,  dans  le  vêtement  et  la  position,  aucun  ob, 
tacle  pouvant  nuire  à  la  réaction  de  la  c  rculaHon 

t'  ^v^rJr,'  '"  9''  ""=  "°rt  apparente 
5°  Avant  la  déclaration  du  décès  par  le  n>éde- 

me-it^Và  fa^r  r^te^-^''-  *>■-"-- 

Vo nfde^nréZr"  '^  "'«"^"''^  P"tréSn.' 

'  °"a  les  précautions  que,  me  senihl»  t  il    ««... 

devrions  mettre  en   pratique  ;rq"ùi";aien?  à 

lavantage  de  nos  chers  défunts,  et  qui  „„  jo"r  le 

pourraient  être  pour  nous.  ■' 

n,^"1"'l•'!!■!TP''"•""  P*'  d«  déterminer  les  cas 

"extrême  Oncf  '*'' ^"""''f  ^^  r.-.bsoIuto„  et'de 
1  extreme-Unction  sont  en  ieii    f^nen^...,»  .;  it 

çonsMère  sérieusement  que^  u's  sacrTmentle  IZ 

SeTeÏÏul^r  •■'  '^"^  '^"^  "■'  "^  ^  -î- 
Laisseï-mni  vous  dire  que  ie  n'ai  nas  I»  r>,-i 

"êr,ria"  '"",^"'  •''j''"  dercCés'n^'Ju: 
latente  «Jt  ,^°"*'°"  ï  '"«blante  de  la  vie 
latente  avant  la  mort  véritable.    Seulement,  je 


—  8*  — 


veux  attirer  l'tttcutiou  publique  et  surtout  ce 
de«  MeiaieurH  cin  Ctergt  nir  cette  question.    C 
il   serait  désirable  que  ces  Messieurs  fissent 
dessus  l'éducation  des  fidèles  confiés  à  leurs  soii 
et  les  avertissent  de  ceci  : 

a)  Après  qu'une  personne  a  rendu  le  dern 
soupir,  il  y  a  toujours,  pendant  un  temps  plus 
moins  long,  une  vie  latente  ou  une  mort  ap| 
reute  qui  n'est  pas  la  mort  réelle. 

b)  Après  une  longue  maladie,  la  vie  latente 
la  mort  apparente  dure  au  moins  une  heure. 

c)  A  la  suite  d'un  accident  ou  d'une  mort  subi 
la  vie  latente  ou  la  mort  apparente  dure  trois 
dix-huit  heures,  parfois  même  plusieurs  jours. 

C'est  dire  qu'uue  personne  qui  vient  d'expii 
a  droit  à  l'assistance  du  prêtre,  et  qu'il  est 
devoir  de  toute  personne  présente  de  l'aller  quér 

Encore  on  mot  et  je  termine. 

J'ai  lu  quelque  part  ces  belles  paroles  :  "1 
homme  qui  va  mourir  doit  agir  comme  un  ha 
me  qni  va  mourir  et  non  pas  comme  un  homi 
assuré  du  temps." 

Comme  il  n^y  a  qiu  le  médecin  qui  puisse  fa. 
le prùgnosiic  des  cas  de  maladie,  à  lui  incombe 
devoir  d'avertir  à  temps  le  malade  de  la  gravité 
son  état, 

La  tâche  est  parfois  difficile,  souvent  pénib 
mais  la  pensée  de  l'âme,  de  la  vie  future  et 
Dieu  l'engagera  toujours  à  l'accomplir. 

La  pensée  de  la  mort,  quand  on  la  voit  depn 
ne  donne-t-etle  pas  à  notre  vie  un  sens  partie 
lier?  N'est-elle  pas  propre,  si  le  malade  a  gai 
son  intelligence  intacte,  à  lui  fournir  une  heurt 
se  occasion  de  prendre  plus  au  sérieux  le  sa 
de  son  âme,  et  de  réparer  toute  une  mauvaise  vi 

Que  chacun  de  nous,  médecins,  fassent  si< 
nés  ces  paroles  de  Sir  John  Fayrer  de  Londres 


—  Sl~ 

"Je  D'admcU  pu,  dit-il.  qut  U  mort  lurpreo- 
ne  no  malade  tanii  qu'il  en  ait  été  informé." 

Soyons  donc,  nous  médecins,  vigilants  et  uni 
dents  et  Ht  laissons  jamais  mourir  un  malade\a„s 
tasstsiance  dup,ilr,.  Qu«ll«,  que  „ient  ses  idée, 
personnelles,  e  médecin  ooit  les  abdiquer  devant 
a  rwponaabilité  qu'il  encourt  à  l'ég.?d  du  mor"- 

îî»:  T\  f  •~"''"  \  "'"'■''  «o"»  '"  ««o'-rs  de 
1  ame  aussi  bien  que  du  corps. 

Qu'il  se  comporte  donc  envers  ses  patients,  à 
iheure  dernière,  comme  il  voudrait  qu'on  se  com- 
porte enws  lui,  quand  son  heure  viendra 


VOEU 

semblé?;"  '"*"""  '*^"  'assentiment  de  l'a,. 

Un  vœu  est  déposé  pour  que  les  Messieurs  du 
c  ergé  se  convainquent  de  plus  en  plus  de  la  fré- 
quence des  morts  plus  apparentes  que  réelles  • 

con«'?™'""''  =•"■  <='  «™-'  »"J«'.  '«  fidèt, 
confiés  à  leurs  soins  et  combattent  leurs  préjugés 

nistrer  I  absolution  et  Textrême-Onction  à  ceux 


—  8f  — 


Une  grande  latitude  e»t  taiuée  «ur  ce  point 
la  théologie  :  le  jnxenient  et  le  r.i\t  dn  prttre 
dicteront,  dans  ce»  ca»,  sa  conduite  pratiq 
Mai»  qu'il  w  rappelle  qn'it  vaut  mieux,  pour 
nalut  des  Ame»,  pécher  par  excès  de  'argeur 
par  trop  de  sévérité  dans  l'administration 
derniers  Sacrements. 

"  Sacranieuta  propter  honiinen  ". 


i 


lur  ce  point  p»r 
t  (In  prttrc  lui 
luite  pratique, 
niciix,  pour  le 
^e  'argenr  qi.: 
inistrntion  de* 


j 


